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ROSÉ ET A U R È L E, 
COMÉDIE E N U N A Ç T E 

MÊLÉE DE CHANTS, 

Paroles du Citoyen P i card, 

Musique du Citoyen Devienne,

Représentée pour la première J'ois J 'du 
Théâtre de la rueFeydeau^ le 21Thermidor.

A ?
Chez HUET , Libraire, Marchand de Musigiw et- 

d’Estampes, rue Honoré, vis-à-vis les Jacobins,! 
No. 70 , et" au Théâtre de là rue Eeydeau ; J ; R 

Et Chez les Citoyens BERNÉ et CHARON^
Passage de la rue Eeÿdeau.

,An deuxième,



PERSONNE GE S.

AURELE. 

LORMEUIL.

JULIEN.
-, i

ALIX.
ROSE.

ACTEURS.

Le C. Juliet

Le C. Gavaudan.
La C. Rosette 
Gavaudan,
La C. Lesage.
La C. Màrtin.

La Scène est dans une petite Commune.-



COMEDIE EN U N AC TE ,

M É LÉ E D E C HAN T S.

S C È N E P RE M I E R E.
R O S 'E,-seule, travaillant.

"VoilÀ bientôt deux ans qu’il est parti ; nous étions 

sur le point de nous marier, et depuis ce temps, je 
n’ai point reçû de ses nouvelles. Ce cher Aurèlé! je, 
l’aime, il me le rend bien , j’en suis sûre. En quel-' 
qu’endroit qu’il puisse être, il ne pense qu’à' sa maîtresse1 
et à sa patrie. Aussi, qu’on vienne me parler d’établis­
sement, de mariage avant son rétdur , avant là paix, 
avant l’affermissement de notre liberté.

Air : ‘ .
Pour soutenir une cause aussi belle > 
Qùandje'vis>pàrÉir'iàôri amant, 
Je lui jurai d’être fidèle -, 
Et je veux tenir-mpn serment: 

. Il a des. droits.'à m'â cô'nftahce, 
• En vain me parlent-on d'amour. 

Mon cœur est une récompense' 
' Que je lui garde à ^son- retour. 

Cher amant ! ne crains pas que jamais je t’oublie ' 
Après avoir défendu ta patrie/^

Lorsqu’on cés lieux , tu reviendra? vainqueur, 
Qu’il sera doux, pour ton amie , ’ . •' .
D’être lé. prix dé ta vdléhr. ' :
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ALI X, Pt O SE.'

ALIX-, appelle. ’
Rose. . ' . <•• • ' ■ . > - ■’

R OSE. .
. Ma mère.

A LT X, arrivant.~
Qu’esb-ce que. cëla signifie., ma fille? vous me laissez 

tout l’embarras' du ménagéet vous, êtes là" à âê rien 
faire. / . ' ' .. • . •

. R OSE.'
.Mais-, je .travaillois, ma mèrèi v 

; ? ALIX.
Je tr-availlois, je travaillois.’ Est-ce que vous pren­

driez'votre mèré,' pour vôtre -servante.1 :
ROSE.

Ne vous fâchez pas ma mère , je vais vous aider.- 
. ALIX. '

Restez-là, j’ai tout fait, tout est rangé. Eh bien;! 
qu’est-ce que c’est mon enfant? on idiroit que tu. as. 
pleuré. T à as pensé à ce pauvre Aurèle. Ab ! tes pleurs 
sont bien riaturelles: je ne peux pas y penser moi-même ; 
sans sentir couler les. miennes.

R O S E.
Toujours point de nouvelles ?

: A L I X.
Crois-tu que si j’en avois reçu , je ne te les aurôis. 

pas apportées : mais peut-être René en revenant de 
Verneuit où il est'allé aujourd’hui, nous en donnera-t-il?



(H
. R O S E. .

Ce pauvre Aurèle ?/ Depuis plus de dix-huit mois 
- qu’il sert la. République-,..', ne pas savoir ce qu’il est 

devenu ....'si du moins il avait sçu écrire.
ALIX.

- Hélas ! ma bonne amie , c’eut été assez inutile j car 
nous ne savons pas lire. '

ROSE. - ' /

Mais nous nous serions fait déchiffrer la lettre.
A L IX. '

Oh ! je n’aime à mettre personne dans mes secrets , 
vmoi. Voyez pourtant ce que c’étoil que cet ancien 
régime : l’éducation n’étoit que pôùr les'riches: mon 
pauvre père m’a tout appris , excepté à lire et à écrire, 
et moi, ma' fille, Je n’ai pii te montrer qùe ce que 
je savois. Aujourd’hui c’est différent,, c’est la nation 
qui payera les maîtres d’éçole ,et celui qui n’apprendra 
rien , ne pourra s’en prendre qu’à lui.

R O S E. -
C’est bien heureüx au moins, que cé petit héritage 

qui nous est survenu depuis son départ , soit jus­
tement Situé 'sur, <la routé qui conduit à Verneuil', 
où pous .delneurions ainsi qùe lui.

A L I X. ' Jù -J. .
Comment si c’est heureux., il,faudra.qu’il passé 

par ici. ■ ’■
RO SE.

Je n apperçoispas un' soldat sur le chemin, que le 
coeur ne me tressaille > je mé-flatte que c’est lui, je vole 
à sa rencontré, et quand je vois que je nie suis trompée, 
c’est toujours un plaisir pour moi que de trouver quel­
qu’un à qui'je puisse parler de lui. . -

A L I x’
- C’est ai^ssi- un grand plaisir pour nous de pouvoir



CO .
donner.asyle à de braves^ gens. Çardieu merci , tous 
les défenseurs de la palpe sont bien reçus chez nous.

ROSE.
' Et comme notre maison se trouve justement la pre­
mière dé notre Commune, c’est un plaisir que nous 

■ volons à nos concitoyens.
A L I X.

Oui, c’est là notre manière d’accaparer. Ce pauvre 
Aurèle ! je me figure sa surprise, sa joie, quand il 
nous trouvera sur la route , quand il apprendra que 
la fortune nous à souri pendant son absence, quetbus nos 
bien étant à lui plus qu’a nous , il a dans çetteconïmune 
une bonne mère, une jolie maîtresse , une petite mai­
son, un petit jardin ,-un petit champ , ét que tout- 
cela n’atfend quéson retour, poiiij être mis en valeur,!

D
ALI X.

L’image de notre bonheur 
Se peint à mon ame attendrie.; 
Avec ce brave défenseur 
Qui vient de sauver la patrie 
Après la guerre, on te marie.

Je crois vous voir.

U O.
ROSE.

L’image de notre bonheur 
Se peint à mon aine attendrie ;
Avec ce brave défenseur » 
Qui vient de sauver la.patrie , 

, Après la guerre, on. me marie. _

Ah ! quel espoir 1

Brave en amout/Comme en guerre, 
Aurèle toujours plus épris, 
Après neuf mois revend mère;. 
{Quel d<?ux momen t, quand je serre, 
jDâns mes bras, mon petit-fils: 
01 que ses traits sont jolis !z. * 
C’eft le; portrait de,son père. 
jN*entends-je pàs déjà ses cris ?

Ah ! Maman , tu me ravis r 
7Ç’eft le portrait- de son père.
Marna» , c*est moi qui lé nourris. 
A mes0'côtes, Aurèle assis, 
Fredonne une chanson^nouvelle, 
Sur mes genoux , je tien,s mon fils, 
II- quitte un.moment la mamelle $ 
Et l’ècôute avec ûn souris^

Nous l’embrassons, 
.Nous le pressons.



ROSE ALIX.
Entre, nos bras nptre amour le 

■ ■. captive, ' /
- Et so»n aimable fils, dans ses baisers 

lui rend , ( 
- , Tous-les baisers dé sâ'mainad.^ '

Pendant Fhyvèr , autour de lui 7
^placées

Aurèle ëmu nous coûte ses succès, ’ - /
Des ennemis les hordes dispersées \ ‘ 
Et les tyrans vaincus par les français 
Nous croyons être au milieu des ' 

a . allarmes. •
Nous tressaillons 
Nous'AÔus troublons , • ’ "1 ••

Au bruit affreux des combats et 
des armes. . 1 .

O mon’ enfan 11 Tendrè ma mari/ <

Ensemble.
Quel, destin poux nous plein de charme !. ' 
Vimage du bonheur, qui tons trois nous attend, _ 

D’avance a' fait côùler nos larmes, 

ALIX.
Mais ne nous attendrissons pas comme cela. Tra­

înaillons plutôt, l’oisiveté est la mere dé tous les vipes. 
Puisqu’il fait si beau , je vais chercher mon rouet , 
nous nops. mettrons,là sur le bord duJ chemin,.et nous- 
vérrons de loin s’il nous arrive quelqü’liQtè;(e/Æs rènïre).

R OSE.
... La tendre mère ! elle ne respire qué pour sa fille. 
Que manquera-t-il à mon bonheur , quand ma patrie 
sera triomphante , et que mon Aurèle sera près de 
moi ? • -, '■? ■

AL I X.
, Là. Ne perdons pas de .tems, et pour lé faire passer 
plus agréablement, je vais chanter une petite chanson.

A 4



mturi.nrM«W7* Amiwai

SCENE III.
Les précédents, LORMEUIL. .

ROSE ét ALIX sont assises chacun? d'un côté 
dit théâtre. LORMEUIL. se tient debout entre 
cites deux , et va de dune à d autre.

RO SE.
_A_h ! j’apperçois ce' Lormeuil. - •

A L I X... ■
Cet ennuyeux personnage qui te fait la cour?

R O S E.
Il est encore plus pincé, plus élégant que de coutume.

AL IX. ,
Comme il sent l’ancienne finance, il est encore plus 

fat que feu son père qui étoit notre receveur dès tailles.
.. R OSE.

Et 'c’est un pareil homme qui .voudrait me faire ou- 
felier mon brave Aurèiç. . ’ r

L O R M E U I L.
Bon jour , aimable Alix.

AL I X. ’?■' ■ ' •' >
Bon jour, bon jour. ; '■

I, ORME U IL.
Bon jour, charmante Rose. Jamais personne n’a 

mieux mérité ce joli nom. Et vous, bonne Alix, vous 
rajeunissez tous les jours 5 on vous prendrait pour la 
soeur de votre fille.' . ■ ■.

AL IX.
Pour vous , Vous êtes bien le fils de votre père. 

LO RM E U IL.
Toujours méchante. Permettez moi ma toute ado-



table de vous offrir ces r-oses. Qui se ressemble, 
s’assemblév

•> ALIX. . '•
- Le sot ! ’

R O SE, le repoussant. (.
Alldns, Ljisséz-moi donc travailler ,; je n’ài pas de 

temps.à perdre comme vous.
L O R M EU I L.

Vous le prenez sur ce ton.là, je vais donner mon 
bouquet'à la maman. Voulez-vous bien permettre...

AL I X, chante.
Thérèse.ûn jour dans lesxhamps -, 
Par scs doigts comptant son âge , 

■ Triste se plaignant .du temps :
/ Comme iPfüit, ah quel, dommage!
; Les bons 'cœurs, lés vrais , amans

Qu’un sentiment pur engage
Devraient rester â vingt ans.,

/ L O,R M EU I L/,.
- ^Voulez - vous bien permettre...»

ali X.
Pourquoi pleurer ton printemps,. • , 

. Cœur sensible , humeur affable/ ' ■_ /
' ' Font qùe même â quarante ans 

'Qn .peùt" encore être, aimable ;
En regardantLormeaiL.

■ Mais, saris.de bons Seritimens, ' . .
On devient/insupporrable
Quand pn n’auroif que vingt ans. ■;

L ORMEUI L.
Voilà une jolie, chanson ; mais mon bouquet.

AL I X. ■
Attendez, il y a encore un couplet. >

Certains, berg îrs sùftîsans ;.
; ‘ Venoient, suivant leur usage, 

Lui faire dés cômpliméns : 
Mais Thérèse ton jours sage.

saris.de
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Fit voir qu'on peut des galans 
Refuser, encor fhonmïagèi 
Quoiqu'on ait plus de vingt ans.

> , LyO.R M E U I L.
Qui, vous dédaignez toutes deux mon hommage ?

Eli-bien ! je boudé. ' . ,
A L I X. .

, Boudez. ' "
L O R M E U I L. •

Parlons sérieusement. Quand donc prendrez vous 
pitié de mes tournions, de mon amour.,

RO S E. ' ' <
Vous dites1 la. mênie chose à toutes les' filles du 

village.
LO R M E U I L.

Ab ! je le vois, .vous êtes jalouse.
R OS E. . >

Ah! non, je-vous assuré.
LORMEUIL. .

Vous ne. voulez pas exiler la galanterie. Je plaisante 
avec toutes les .autres , avec voVis c’est mon'coeur 
qui parle. Sur mon honneur,1 vos rigueurs me font cruel­
lement souffrir. La chère maman sait bien que je lui 

~aî déjà demandé Votre main. 4
ALIX.

SLcela me regârdoit, je vous aurois déjà répondu 
mais c’est l’affaire de ma fille.

ROSE. .
Vous êtes un parti trop brillant pour moi.

LORMEUIL. >.
Ces beaux yeux né sont-ils pas un trésor inestimable? - 

ROSE.
Citoyen Lormeuil ,, comment pouvez-vous encore 

prétendre à devenir mon époux, lorsque je vous ai 
déclaré moi-même,. qùé j’en aimois un autre. ■>
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L O R M.E U IL. r

Je vous vois venir; vous allez me-répéter que votre 
coeur a suivi cet Aurèle. Mais ' quand reviendra-t-il 

■ d’abord ? vous n’en savez rien : et sans vanité,quand 
je m’examine, je Crois que je le vaux bien. ,

•A I I X.
Vous ne le connoissez pas.

LO R M E U I L.
Non. Mais jé me comtois.

ALIX. ' - ' ■
Belle connoissance ! .

L O R M E U I L.
Votre Aurèle a-t-il cet air, ce maintien, ces grâces?

A L I X.
Non : car il a la tournure d’ün brave homme.

LO RM EU IL.
1 Mais je suis très-brave aussi.

ROSE.
, Si vous l’étiez , vous seriez à l’armée. .

L O RM E U I L.
Mais je ne suis-pas dé la première réquisition, j’ai 24 

ans et demi.
RO SE.

Un Erançais , qui, comme vous, n’a plus de parens 5 
qui n’est ni époux ni père, ne doit pas calculer avec la 
patrie ; sa place est aux. frontières.

LO RM E U I L.
. Ma place est auprès de vous, d’est votre coeur que 
j’assiège, et j’espère’ que bientôt il demandera là capi­
tuler.

R OSE.
Voulez-vous que je vous 'parle en amie , Citovetj 

Lorméuil' ?
LORMEUIL.

• .Gomment ? si je le veux ? je vous en prie. Je crois 



entrevoir dans ce mot'1,’àurôre de ma félicité. Je vous 
écoute. ': '

R O SE. ;
Croyez moi, gardez vos fleurs.etvos fleurettes. Vous 

ne trouverez pas une fille dans cette commune à qui 
vous puissiez les faire agréer.,

L O R ME U I L.
Pourquoi celà, s’il vous plait ?

ROSE.
Pârce que nous avons toutes juré de n’épôuser que 

de bons Citoyens..... ( se Levant ) Mâ mère., Réné 
est sans doute arrivé ; allons voir s’il sait quelque chose 
de nouveau.

ALI X, se Levant., r'
Oh ! volontiers , ma chere amie. Citoyen bien vôtre 

servante.
L O R M E U I L.

Ecoutez , écoutez donc : j’ai une foule- de choses à 
vous dire. - ■

ROSE. ' .
■ Vous nous les ,direz un autre jour.

A E I X, Le ramenant.
Mâï$jsonge‘z“d6hc que c’est d’Aürèle, de son amant 

qu’elle ya chercher des. nouvelles, et vous voulez la 
retenir -

- L O R M EU IL.
Permettez.......... Un moment.



L O R M E U I L , continue.
Eh bien ! les voilà parties' ? C’est clair , on m’adore ; 
pauvre, petite ! tu emporte, avec toi le trait dont je 
t’ai blessé ! allons , c’est décidé, je l’épouse..... C’étoit, 
pourtant un bien doux métier que celui de garçon..... 
Autrefois j mais tout est bien changé aujourd’hui.

U chante.
Oui c’en est fait,je me marie ;
Aujourd’hui plus qu’en tous les tempsi 9
Le bien le plus doux.de la vie,
C’est une femme et deszenfaris>, 
J’ai -long-temps courtisé les belles, -c 

~ Papillon volage et léger r-
; , On m’a vil, dans Paris, entr’elles y

Me partager
Et voltiger : ' , V. ’ 'r y -- '

Par le moyen d’une maîtresse, .
Jadis avec un peu, d’adresse -

On oBtenoit
Ce qmon vouloir:

Que le sort d’un célibataire y
-Se trouve aujourd’hui différent!
En vain jadis a-t-il sçu plaire /
S’il n’a des mœurs et dû tâlens, 

r Il se troùvê par-tout éconduit durement. .,
Oh J c'en est fait, &c. -' • . ’

' Le malheureux célibataire
Pour.sa cotte--mobîliaire , ;
Toujours est taxé doublement ;

/ 'Poui- une place,on,.lui préféré,, 
Le Citoyen époux et père.
Faut-il voler à. la frontière,

, /Oh ! c’est.alors- que J’on préféré .
A l'éppùx le célibataire ;* '

. En- vérité c’est, désolant,, 
Volia pourquoi je -me marie , &c.

'Elle tient encore un peu à cet Anrele, par habitude.Sj 
on pouvoit lui persuader qu’il a été tué, je ser ois b icn suÇ-

doux.de
Pour.sa
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alors, de n’avoir pas de rival. Excellente idée ! il m’est 
bien facile de trouver un soldat qài. ait là-complaisance 
de se prêtai-à'la ruse que l’amour m’inspire. J’admire 
mon invention. Etonnez-vous donc, à presént que toutes- 
les femmes m’adorent. C’est tout naturel. De l’esprit et 
de la ligure, ce sont là les vrais moyens de plaire. Mais 
l’heure, s’avance , il ne faut ‘pas’ que ma passion me 
fasse oublier ma galanterie ordinaire. J’ai promis à la 
petite Babet d’aller lui montrer cette romance délicieuse 
qui nous est arrivée de Paris, et dont on me.croit l’au­
teur. Allons-y., je penserai en route a mon projet.

S C E NE V. ?
L ORME U IL, J U LIE N.

■JULIEN, arrivant.

Citoyen, Citoyen.

LORMEUÏL.
Qu’est-ce que c’est ?

J U L I E N. ' ■
Pourriez-vous nous procurer un bon gîte , dans cette 

commune?' •
LORMEUÏL.

Vous vous méprenez', mon petit ami , .je ne suis 
point un aubergiste,

. J U L I E N.
Oh ! je suis sûr que .vous vous', intéresserez a celui 

pour lequel je vous le demande ; c’est un soldat cou­
vert de blessures qui m’a recueilli moi , pauvre petit 
orphelin ,qui me. sert de père', et que tôns;.les< bons, 
patriqtés se sont empressés d’accueillir sur notre route.
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LO RMEUIL

Je m’y intéressé, beaucoup aussi, certainement ; 
mais j’ai des affaires importantes qui ne me permettent 
pâs de m’arrêter, ( à peut ). Allons montrer la ro­
mance à la petite, Babet.

s c.e n' e VI. ||
J U LIE N. .

Eh bien ! il me laisse,: olil.e’estëgal ; je .süîsbien sûr ' 
que mon père ne manquera pas d’asyle ici. Mais j’aurois 
été si content qu’il put se reposer en- arrivant.' Voilà 
justement un- banc de gazon qu’il semble que la pro­
vidence ait placé là tout exprès. Il vient. Courons au 
devant de lui, et aidons.le a descendre la. Colline.
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S C E N E V I I.
AURELE , avec unbras de moins, couvert d’un 

taffetas noinpplusieurs cicatrices sur là,figure, 
. Julien court au-devantdélui et lé conduit, au 

bernede. gazon , sur lequel'il l’aide à se placer, 

' J U L I E N, AU R ÈL E.
JULIEN. ,

Là, comment vous trouvez vous, papa.
A U R È L E.

Bien, fort bien, mon enfant,- un peu foible.
J Ù L 1 E: N.

Vous avez; perdu, tant de sang, 
AU R RL E. '

Jé iie.lé regçètîe' pas., c’est pour la France qu’il a 
coulé. ! ■



JU.IE N, lui essûÿ'anfle front.
Il fait si chaud..

' A FRELE. . .
Pauvre enfant. Tu ne t’occupes que de moi, et tu 

1 t’oublies; 1
J U L IEN.

, Quand je vous vois .prendre quelque répos, je me , 
sens tout délassé. ■ ,/ '

JULIEN.

- Air :

Plein de tes bontés paternelles 
T’accompagnerte soutenir,# 

' Panser tes-blessures cruelle-?; \
C’est un devoir, c’est un plaisir.

. 7 ■'Si je suis, malgré mon envie
Trôp jeune encor pour voler au combats, 

... Je n’en sers pas moins lia patri'p
• J.é prends soin d’un brave soldat.
Plein de tes bontés paternelles,
T’accompagner, te soutenir, 
Panser tes blessures cruelles , 
C’est un devoir, c’est un plaisit. ; .

A U R E L E. .L-À

Chef Julien, comment rècônnôîtrë tousles soins que 
' tu prends dé celui que tu appelles ton père.

JULIEN. '
Et pourronl-il jamais payer ce que vous avez fait 

pour moi..
A U R È L E. . .., s

. Ce que, j’ai fait est tout simple, mon ami' , ton 
pauvre père mëurf au siège de Valencienne. Je te 
trouve errant, abandonné. Te recueillir, t’adopter., 
partager1 avec toi ma. solde., mapiortion ,, c’etoit un , 
devoir que m’imposoient la patrie, l'humanité. Je l'ai 
rempli , tous mes carnarades' Pàùroierif rëmpli confine 

, moi ,
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moi, et je n’ai euque le bonheur de te rencontrer le pre­
mier. Ne parlons plus de cela, je t’en prie. Depuis 
j’ai été assez joliment arrangé , et je crois avoir- bien 
gagné les invalides. C’est à ton tour à m’étre utile. Je 
retourné chez moi, tu me continueras tes soins, jusqu’à, 
ce que tu .sois en état d’aller combattre les ennemis , 
s’il en reste. Nous voici à deux lieues de mon pays , < 
J’aurois ïbien voulu-y arriver ce-soir, mais ma lassi­
tude ne me le permet pas.

JULIEN.
Il faut vous reposer ici. Je vais m’occuper dé 

vous chercher un-gîte; montrer moi-même vos papiers 
à la municipalité, et puis je reviendrai vous cherche^ 

A U R È LE.
- Eli biën ! va , va ; mon cher Julien...-.; Eh Julien ! 

aide-moi à allumer ma pipe avant de partir. ( Julien 
tient la pierre f afLurètejJappe avec la main qui 
fiui reste, )Là, voilà ce que'c’est, reviens bien vite.

JULIEN èn s’en allant,.
Ouï , papa.

WM—CWM——WWW) IIW WJ I laWMaW—

S G È N
A U R È L E.

C’est bien , mon ami ; l’adorable enfant ! me voilà 
donc tout près du lieu de ma naissance. Demain j’au­
rai le plaisir d’embrasser tous mes amis ; ils me trou­
veront un peu changé. Rosé m’a été fidèle tarif qu’elle 
hé m’a pas VU-, je' h’eri doute pas : mais cjuand' elle, 
me verra....... N’importe, je n’en serai pas moins fier 
de reparaître aux yeux dé mes compatriotes dans cet 
honorable état.

B
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Jadis en vântoit ma figure ;
Mes pieds légers,la vigueur de mon béa»;- 
Tous ces présens de la narnre
Se sont évarfoùîs au .milieu des combats: 
Mais loin que men cœur les regrette , 
A mon pays, je ic sens bien , 
J^ai seulement payé la' moitié de ma dette, 
Puisque tout inonétre est son bien. •

Jadis, quand j’offrais mon hommage5 
J’étois-certain qu’il seroit bien reçu, 
Et je devois cet avantage
Au dehors séduisant que depuis j’ai perdu. 
Mais.loin que mon cc&ur le regrette &c. '

A U R E L E , LORM EU IL,
. LORMEUIL

C’est unnrqdigeque cette petite Babet. Elle a une.voix 
céleste , il faudra, que je souge à la faire débuter quel­
que part.

Aü R È L E.

f Qu’est-ce que c’est que ce jeune élégant qui s’à-' 
Vance. Il a l’air bien content de sa personne.

L O R M E U I R.
Un pauvre soldat' invalide ! il me fait peine., Ce 

que'c’est que d’aimer, sa patrie , et d’avoir un coeur 
sensible. C’est probablement le-brave soldat dont ce 
petit bon-homme m’a parlé. Eh mais , il me vient 
titie idée. C’est précisément l’homme qu’il me faut 
pour'mon projet. Abordons-lé pvous venexde l’ainjéej 
Citoyen ?

Cela se voit.
A U R E L E.
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' ; LO R M E U I L.

J’ài toujours aimé les braves gens. Vous ne sau­
riez Croire combien j’adresse de voeux au Ciel tous les 
jours pour le succès de nos armées;

A U R E L E.
Si tous les Français se ' contentaient de faire des 

vœux , nous ne feriotis pas beaucoup de'mal à nos 
ennemis.. Allez , allez , l’être, suprémen’a pas besoin *• 
qu’on l’invoque pour une causé si juste. "C’est lui ren­
dre hommage-qué de combattre les tyrans.

L O R M E U I L-
Vous avez raison.. Un soldat généreux, intrépide , 

comme l’attestent vos honorables blessures , doit être 
bon , sensible , et toujours prêt à rendre service à 
ses frères quand l’oçcasion se présenté;

■ A U R È LE.
Vous me jugez-bien , Citoyen.-.

LORMEUIL.
N’est-il pas vrai. Permettez donc quel je réclame au- ' 

jourd’hui cette sensibilité, ce besoin de rendre service 
qui tourmente votre coeur.

A U R È L E. ;

Qu est-ce que' cet original. Pariez, 'Citoyen 5 je suis 
prêt à vous obliger, si mon .devoir, si la" probité V ■ 
permettent. ' :

L OR M E U I L.
C’est bien./comme je l’entends. Je vois que nous 

serons amis. ' ' ,
A U R È L E,

Je né le. crois pas. '
L OR M E U IL.

Voicile fait. Vous saurez qu’ily a d ms cette Com-

B 2



mune, une petite paysanne, je veux dire une jeune 
Citoyenne, qui a un n i.lois des plus piquants , des 
plus'.... enfin cé qu’ort appelle une jolie, femme. Elle 
n’a pu se défendre de me voir avec un certain intérêt. 
Il n’y a rien d’étonnant. Sans .être ce qu’on appelle un 
bel homme, on n’est pas mal, n’est-il pas vrai ?

. A U R E L E. .
Vous êtes charmant. Le fat ! ■

L O R M E U IL. ,
Vous êtes bien bon. Vous serez peut-être étonné, 

quand je vous dirai que. moi fils d’un bon bourgeois , 
c’est-à-dire d’un bon Citoyen, fait pour jouer un cer­
tain rôle dans le monde, par ma fortune, je songe, à 
épouser cette aimable. enfant. Mais que • voulez-vous 
il faut donner des deffenseurs à la patrie, il faut Se 
marier , il faut se marier, pas vrai? ■'

AURÈLE...

Sans doute , et vous voulez m’inviter à la noce, 
voilà le service que .vous:me.demandez peut-être?

LORMEUIL.
Pas du tout, nous n’en sommes pas encore là. La 

mère consent à notre union.
A Ü R È L E.

Eh bien , qu’ai-je à faire dans tout cela : si la 
mère y consent, si la fille le veut bien , moi je le 
veux bien aussi.

L ORME U I L.
Attendez , attendez , voici l’obstacle. Avant de 

me connoitre, cette jeune fille étoit courtisée par 
un paysan, c’est-à-dire., un jeune cultivateur qui est1 
parti pour l’armée depuis le cômmencement de là 
guerre. . '. . - s . j>

A U R È LE.

C’est unit rave garçon.
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L O R M E U IL.

Oh! sans contre dit. Cétte jeune fille n’avoit pu se 
dispenser d’être sensible à ses soins. Or,, aujourd’hui- un 
scrupule, une délicatesse d’enfant l’empêchent de" se 
livrer entièrement à moi; Elle veut attendre le retour 
du jeune soldat. . ■ ... .t ~.

A U RELE. "
Elle a raison : et toutes nos jeunes républicaines 

pensent de même : je.’Eeàpère bien; ut:
LO RM EU IL.

Elle a raison 'si vous ■ voulez.' Mais il peut être 
infidèle.f> , •’iusn-'V i î-o* .««ftrei? ' .ï.oi >•< ; t-

AU R È L E.
Cela ne se peut pas. f 7 7

L O R M E U I L.
H est peut-être mort. F ’ ï IC.

AUREL E/
Cela se pourrait.

L O RME U I L.
H n’à pas donné de ses nouvelles depuis son dé­

part. Ayez la complaisance de vous prêter à un petit 
stratagème quç. j’ai inventé, et la belle'est à moi; dites . 
que vous étiez dans son bataillon, qu’il s’est conduit 
en brave républicain, mais qu’à la suite d’une bataille 
sanglapfe, il a été trouvé parmi les morts. Cela ne 
peut pas faire de tdrt à sa mémoire; aucon traire; 
et cela me fera beaucoup de bienl : - . . >/ -

( ” A Ü?R È LÉ. . '
Et c’est-là ce que vous me proposez.

; R UJ.I-.L.'?'
Oui : c’est uiie rusé’ 'innocente.
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AU R EL E, „

C’est ainsi que vous tuez vos rivaux
L O R M E U I L.

Cela-ne peut pas leur faire de mal. ;
A U R È LE.

Connoissez vous le jeune soldat ? 
LORMEUIL.

Je ne l’ai jamàis vu, mais on me l’a peint comme 
un lui t joli garçon. JJ demeurbit à Verneuil, ce petit 
hameau à deux lieues d’ici.

A U R È L E.

A Verneuil. Son nom P •;
L O R M E U I L. .

- Aurèle. 1
AU R È L E.

- Aurèle. Et la jeune personne ?
L "O R M E U IL.

Rose. •' - : 7’ --
A U R E L E.

B.ose. Et comment sè trouve-t-elle ici ?
L O R M E U I L.

Sa mère a recueilli dans , cette commune un héri­
tage qui me'convient assez..

' A U R, È' L..E, (à part.}

Rose me trahir : cela ne se peut pas.. Mais que dis-je? 
elle pense me/revoir tel que je suis parti. Ci­
toyen, la ruse que vous me-proposez est indigne d’un 
homme d’honneur , et jé n’aurois jamais voulu y 
prêter les mains ; - mais elle devient inutile auprès de 
Rose, votre rival -n’est plus à craindre pour vous.
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L O RM E U I E.

Serait il effectivemunt tué? Cela serait charmant».
AURÈLE-

Non! Mais c’est lui qui vous parle.
LORMEUIL

Vous, Aurèle !
AUR ÈLE,

Moi-même. Je me. rends justice. Dans l’état où je 
•suis je ne puis prétendre à plaire, et je m’immola- 
au bonheur de Rose. ’
LORM EU I "Su payant, l’air, de. le plàindreV.
Comment c’est ..vous, Aurèle. ( a part ) à merveille. 

( Haut ) Pauvre jeune hommej! dans -quelle situation.... 
que je vous plains;!

aurèle;.
Ne me plaignez pas.-Savez vous- eô quels lieux j’ai 

reçu ces blessures? Celle-ci ■ c’est à Gemmappe, cfelle--- 
là ç’est à l’affaire de Landau, c’est à Fleùrus que j’âi 
perdu la-moitié de mon bras gauche. Puis-je gémir de 
mes blessures, il n’en est, pas une qui-ne me rappelle 
ûne victoire.' Au sùrplus j’ai fait mon devoir. D’aujour- 
d’hui seulement je sais ce qu’il m’èn coûte, mais c’est 
pour la patrie que je’ souffre et je. suis récompensé.. 
Vous dites que Rose vous aime , je le souhaite. 
Soyez heureux avec- elle.-

. L O R M E U IL.
Et pourquoi donc renonceriez à Rose ? vous avez 

des droits que je respecte.
A URÊLE.

Je ne vous. cacherai point que mon ' plus grand 
bonheur serait d’être encore aimé'. Mais je n’ow 
m’en flatter. > ■> ■
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L O R ME.U JL.

• Jè cours h chercher, la prévenir de v,otre $rri- 
vêe.( A part) II n’est pas possible qu’imé jeune fille 
balance entre un soldat blessé et un joli garçon 
comme moi. (Haut) Dans un instant je reviens. Brave 
Aurèle, malheureux Aurèle, vous ne sauriez croire 
combien mon çœtir saigne de vos blessures.

S G E 'N E J.
AUREL E.

Ou donc avais-je les yeux de songer encore à l’hy­
men. Ah! je n’avois pas besoin de cette .aventure 
pour me féliciter de m’être chargé du petit Julien. ' 
Mais combien la nécessité de rester garçon va me 
lé rendre encore plus cher, ÀûtréfQis &’étp,it-up far 7 
deau qu’un enfant, '

Le vice sous la tyrannie 
$è' trouvent à' l’ordre du jour, 
llavpit.de jjotre’patri£ ;v 
.Chassé ja .nature-et l’amour: 
Parégoïsme ou, par .insère, 

. Pans'chaque ra.tlg, dans chaque état,
On sé vqùoit'àü célibat i **' ' 
.On cia gïioit d’etre époux et père.

>Pans ce tems affreux de scandale, 
I)es mères'bravant lê coùroux’, 
Plus ci'u n jeune homme sans morale 
Etoit père sans être epoui: : *1 
Dans le même, rems au contraire , 
PI us d’un mari, crédule et bon , - 
VqyoitJCro’trç djBns sa maison , 
beaucoup d’en Tans san$ être pèr,e.

L’ordre du jour est bien changé. La vertu a pris la 
place-du yice, toiït le monde se marie. Mais pour moi.

Plus d’amour, plus de maf’age
Mon triste état me le deFend ; 
Mais une chose me soulage , 
J’adopte Julien pour enfant.

llavpit.de


A l’orphelin çlanssa,.ipisère-, 
. Ainsi je servirai d’appui *
C’çst ainsi qu’on, peût aujourd’hui 

■ Sans être époux se trouver père.

Ciel ! c’est elle, jelarecoimois; je n’ai point trem­
blé devant l’ennemi, et je tremble devant une jeun» 
fille. / - ' ■■

SC E NE . X I.

ROSE, A U R EL E.
RO SE.

Point de nouvelles encore , ma mère est restée avec 
Réné. Que' vois-je y un soldat. Comme il est blessé ! 
Citoyen , venez , venez vous reposer.

A U R È L E.
Je vous remercie. ( à part ) Elle ne me reconnoît 

pas. C’est tout simple , mon organe est changé , mes 
blessures m’ont défiguré.

R O S E. |g||

-'Je ne veux pas que vous preniez d’autre , asyle que 
notre maison.

A U R È L E.

Vous me l’ofirez de si bonne grâce , que je ne suis 
pas tenté d’en chercher d’au tre.

R O S E.
Citoyen , de quelle armée venez-vous,?

A U R EL E, 
De l’arméè du Nord.

ROSE.
De quel bataillon ? j, .



"A V RE LE;
Du premier bataillon de ce département.

■ Rp S E. '

. - Jte ce département. Vous av?z du connoître un 
* jeune soldat , excellent patriote , rempli d’hqpnéur , 
dé courage et de sentimens '?.

/ - AURÈ LE.

Donnez mot d’autres traits auxquels je puisse le 
reçoiveùtre, tous aies frèrés-à’ai'mes ressemblant à c®

■ portrait.
ROSE.

II se nomme Aurèle.
A: U R È LE.

de l’ai heaticoup contiti.
ROSE.1;

E n’est pas mort ?
A U R E L -E. ... , . ’

•' Nonl.?- AL
.. ■ . RO S E. \ .

Ali I
. À Ü R È L E.

. -.Quel intérêt votas, parle.en faveur de ce-.soldat 2 .
R OSE.

Je ne m’en .cache pas , je/m’jen fais, liormeur an 
contraire..-Jè l’aime , j’eh suis aimée -; c’est mon 
amant, c’est mon époux ,‘ët j’attends son'-rel’our avec 

-impatience. ■
À U~R È L E. ■ ' ’ , .s

S’il était blessé ?



ROSE.
H. n’en seroit .que plus cher à mes yeux. - 1 

A-U R È L Ë.

Si ses blessures le rendoient méconnoissable ?

RO SE.
.Méconnoissable. Que dites vous ? ee son de Voix - 

des traits que je distingue, un certain pressentiment....
A U R È L Ë.

Enfin s’il étoit dans le même état que moi. ■
R p S È. -r îj j.

Que vous. Se pburroit-il ?
A U R È LE.

Eh quoi ! Rose peut-elle îne méconnpître si long- 
tems ? ' 1 . •

ROSE.
Ah ! mon cher Aurèle.

A U R E L E.
Ma Rose me reconnoît-elle 
Dans l’état où je reparois ? 
Pour moi je te'reçois plus belle 
Le-temps a doublé tes attraits.

K O S Ë.
Aux yeux de Rose,pher Aurèle» 
Dans quel it tu reparois;.- ' 
Une blessure trop cruelle,. 
HélaS.a bien changé tes ti-aits»

S C E. N::Ë' /X-1 E ■
Les précédents, L O R M'E UI L.

■' • L o R Sî E U I E^ d
Jè vous chérc.hois par-tout, ma belle. 
Pour vous servir sans me vancer. : 
J’avois ici trouvé ce. brave'Aurèle;
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Et je courais pour vous conter ■ 
De son retour Tagréâble nouvelle ;
Je jouissais de vous le présenter.

L OR MEUI L.

A U RÈ L E.
Point de remise . 
Il faut choisir, 
De la franchise 
C’est mon . désir.

À U HÈLE.
La liberté la plus entière 
Doit présider au jugement 
Il faut oublier, ma chère , 
S’il est possible , un, instant, 

Et ma tendresse, 
Et la promesse 
D aimer sans cesse»

Que tu me fis. en partant*

Puisqu’enfin, sans que j’y pense 
Un hazard assez Heureux i 
Met les rivaux en présence , 
Ib faut qu’en cette occurence 
yotie.cçeur s’explique entr’çux.

Point de remisç 
II faut choisir. 
Delà franchise 
C’est mon désir.

LORMEUI L.
La libérté la plus entière
Doit présider au jugement: 
H îaùt oublier, ma chère, 
S’il est possible tfn instant,

. Ma gentillesse 
et ma richesse 
Et la finesse

De mon esprit séduisant;

ROSE.
Il faut ici qu’on m’écoute , 
Lormeuil ,.vous êtêsfbrt bien : 
Vous êtes riche sans doute,' 
Ce pauvre Aurèle n’a, rien , 
Et votis voyez ce que lui coûte ; 
L’honneur d’avoir mis en déroute 
L’Anglais etl’Hanovrien.

Mais je le sens à mon ame attendrie, 
Par-tout il doit être vainqueur : 
Dans ce moment je, me crois la patrie, 

- Et je lui donne* et ma main et mon cœur.

AURÈLE. L O RM E U I L.
A ce bonheur, ô ciel puis-je £A ce coup-là, je ne pouvois 

prétendre 1 m’attendre»
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A U R È L E.

Eh quoi ! ma cher Rose, tu peux te sacrifier.
ROSE.

Me sacrifier ? que nos cœurs sont encore, une foible 
récompense pour les services que nous rendent nos 
braves défenseurs.

LORMEUI L.
C’ést beau. C’est très^beâù.,’’ D’après cela je cours 

risque de mourir garçon.
‘À’ U'kîflÀÉ.

Que cela vous serve de leçon : et si vous voulez vous 
marier , commencez "par faire un toiir aux frontières.

LORMEUÏL.
Certainement. J’irai, je' partirai, pas deiqain, mais 

quelque jour.
A U R È L E.

, Oui, qand vous entendrez parler de la paix.

SCENE- XI X I' èt DERNIÈRE.

Les précédëns. ALIX, JULIEN.
. J U L I E N-

‘ Oui, Citoyenne., c’est-la que. j’ai'laissé le brave 
soldat qui me sert de père. \ -

R O SE.
Ma mère, mamère, venez donc, venez donc. 

C’est Aurèle; c’est-Aurèle,-je y-oôs. dis ;; vous ne le 
reconnoissez pas ; je le crois bien, je ne l’ai pas re­
connu moi-même.
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' A L

Aurèlel. .pas. possible, Embrasser moi.d’abordj mon 
garçonj jé fexaminerai ;ajjfès.

' AUREL E. . .
Bien Volontiers.,, nia. rçièré! 

r ALIX.

Pauvre gàrÇoh b comme Le voilà arrangé! ’ Ces 
blessâtes attestent que tu as fait ton devoir. Mais. tu 
ne sais pas tout ce que ce brave homme a fait. 
Tiens 1 ma fille, .regardp ,cet, enfant ; vois comme 
jiest gen'tïL- ■ 1 ’ > *• ' ~

LO R M E U IL. '

Est ce. que c^est-là.un des exploits du citoyen?

ALIX- ,

Taisez vous. C’étoit-un pauvre orphelin abandonné, . 
il s’en est chargé % et jamais’père h’a pris plus de soin. . 
de Son fils. . . , '.

• RO SE.
AK1 mon cher Aurèle, je. reconnois ton cœur.' 

AURÈLE. .

Ne me faites donc pas un mérite d’une action 
aussi-simple» u

.-/AL IX,:.
C’est que tu ne sais pas, mon cher Aurèle ; il. - 

nous est tombé i un héritage depuis ton départ : 
eh bien ^héritage esfi à 'toi- j la-fille est'rè - toi ; tout 
est à celui dont le jang a coulé pour mes enlans.

. JU LIE N.;.
- Vous1 àjj'éz vo.usv thàriery papa. '
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. ~.À U R Ê'L'E. ';à ' ' .
Ouï t'cela l’afflige ?

JULIEN.
Vous us serez donc plus mon . père ?
. RO SE. ;
Jamais il ne cessera . de l’étre , mon enfant, et 

tu gagneras à cet hymen une tendre mère. Veux-tu 
m’aimer comme ta-mère?

JUil'ENL
Oui. Mais je" vous en prie , rendez le bienheureux, 

il le- mérité. Sur-tout..dépêchez vous de me donner 
un petit frère. ,

A U R EL E.
, Cela me regarde, Je.me. peux , plus'retourner à la 

guerre , mais je ne serai point inutile ici.'Je me charge 
de montrer l’exercice â* tous lés jeunes gens dès envi­
rons. & vous voulez y Gitoy em, c’est à vous que je 
donnerai la première leçon. " . ,

L O R M E U ï L. .■
Bien sensiblecertainement.’

AURÈI.E.
Qu’il est glorieux 5 qù’il-est doux d’avoir bien servi 

sa patrie ! ' , , - ....

VAU DEV LL L E.
ALIX.

A ton brave Aurèle, ma chère , ’ ;
Donne bien vite nn suc&sseur ,
Qu’il ait les grâces de sa mers, 
Ét de son péiè 'lâ valeur.1

( A LormetdL '}
Citoyen , que cette avanture 
Aujourd’hui vous serve id’àvis, 
Qui ne sert pas. bien son pays • 
.Prés de" nous , fait jriMC figuré.
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tOÏMÈÎj 11.

De cette leçon salutaire.,^ 
Recevez nies . rëmerciméns , 
Detbaiiï, je voie à la frontière, 
C'est: avoirtardé trop,long-rems. 
Sur le front mémè ùnfe blessure , 
Ne peut enlaidir en effet, 
Puisqu’elle prouve qu’on a fait 
DanSleSCombàts bonne figure.

J U L I EN.
joli maintien, air agréable , 

. Séduisant pendant peu de jours 
_ Toi, tu se.a toujours aimable , 

Car ta gloire vivfà toujours ;
Ta belle âme fait ta paru ré ;
Le cœur tout,plein de tes bienfaits. 
Ton Julien ne verra jamais 
Rien de plus beau que ta figure.

AURÈLE.
Les cordons sous l’ancien régime 
Etoient pour les gens en crédit ; 
Mais ces vaines marques d’estime 
Se déposoient avec l’habit.
La gloire qùe mon bras' m’assure 

_ Ne dépendra pas du. brodeur, 
> Tous les titres de ma valeur, 

je les porte sur ma figure.

F 1 N.,
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